LETTRE 

SUR  LA  PESTE, 

ECRITE  DE  MONTPELLIER  PAR  M*** 

A  UN  DE  SES  A  MIS  A  N  I  S  M  E  S. 

CO  MME  vôtre  vie  &  la  mienne  ,  mon  cher  Ami  ,  fans  avoir 
été  des  plus  criminelles  ,  n’ont  pas  paru  des  plus  édifiantes  ,  & 
que  nous  fommes  à  la  veille  de  périr  dans  un  inftant  par  ^a  Contagion 
qui  nous  menace  ;  j’ai  crû  que  je  devois  ,  par  nôtre  ancienne  liaifon  , 
vous  faire  part  des  reflexions  qu’un  mouvement  timoré'  m’a  infpire'  dans 
une  aufli  trifte  fituation  :  trop  heureux,  fi  ce  que  je  vais  vous  dire  , 
peur  vous  engager  à  vous  regler  fur  mon  exemple  ,  que  vous  n’avez 
jadis  que  trop  fuivi  lbrfiqu’il  ne  falloir  pas  l’imiter.  Ne  penfez  pas  au 
refte  trouver  ici  des  penfees  neuves  ni  brillantes  ;  outre  que  je  me  fens 
trés*peu  capable  d’y  avoir  jette  de  l’efpric ,  je  fçai  que  le  langage  du 
Chriftianifme  n’a  pas  befoin  d’être  embelli  pour  être  perfuadé  ,  &  que 
les  veritez  chrétiennes  doivent  s’annoncer  avec  (implicite. 

Je  me  fuis  donc  attaché  uniquement  à  faire  un  portrait  au  naturel 
de  la  Contagion  ,  pour  ranimer  ma  fynderhèfe  attiédie  >  &  pour  préve¬ 
nir  par  une  fericule  application  à  mon  falut,  l’orage  épouventable  qui 
vraisemblablement  va  crever  fur  nos  têtes. 

Quoiqu’il  foie  dangereux ,  mon  cher,  de  différer  à  fe  convertir  &  à 
fe  difpofer  à  la  mort  ,  l’incertitude  qui  devroit  la  rendre  terrible ,  pro« 
duit  dans  nos  cœurs,  par  un  effet  de  l’amour  propre ,  la  fatale  efperan- 
ce  d’un  temps  pour  fe  préparer  à  mourir.  De-là  vient  que  l’Eloquence 
Chrétienne  fait  fi  peu  de  progrès  fur  l’efprit  de  l’homme,  qui  fauffe-i 
ment  étayé  fur  la  penitence  forcée  que  la  neceflité  d’une  agonie  pro¬ 
chaine  infpire  ,  rifque  le  plus  fouvent  une  converfion  équivoque.  Mais 
la  Pelle  qui  a  déjà  ravagé  deux  Villes  floriflantes  ,  une  Province  en¬ 
tière  ,  ne  fourniroic-elle  pas  une  nouvelle  route  pour  toucher  les  coeurs 
endurcis  ?  Un  Payen  a  dit  autrefois  ,  que  la  mort  prochaine  que  l’hom¬ 
me  envifage  dans  fa  vieillefïe  ,  lui  fait  fait  voir  les  Dieux  plus  grands. 
&  plus  terribles  qu’ils  ne  lui  ayoient  paru  jufqu’alors.  Le  voifinage  de 
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la  Pefte  produit  fans  doute  les  mêmes  ic!<fes  dans  l’efprit-de  tout  le 
monde  ;  &  dans  cous  les  âges  on  fe  confidere  comme  vieillard  ,  à  ia  vue 
dun  fléau  qui  laîfTe  fi  peu  d’efperance  4e  s’en  garantir. 

Si  les  approches  de  la  Contagion  nous  épouvantent;  fi  à  douze  lieties 
de  nous  elle,  nous  fait  frémir  ;%fi  au  fcuUmor  dePèfte  nous  paroi  (Tons 
pâles  &  trembîans;  fi  le  cœur  nous  palpite  ;  fi  la  crainte  nous  faific  ; 
que  fera-ce  de  l’état  rempli  d’horretirtoù  nous nous  trouverons ,  fi  nous 
fgmmes  a{fe  malheureux  pour  en  retTentir  les  effets  ? 

Ce  fléau  redoutable  que  Dieu  envoya  au  Roi  Prophète  pour  le  pu: 
nlr  de  fou  crime  ,  ce  fléau*  s’approche  de  nous ,  iheft  déjà  à  nos  por¬ 
tes  .*  les  étendards  de  la  mort  font  déployez  dans  toute  la  Provence  : 
déjaja  Pefte  remplit  Tarafcoiwde-cris  &  de  gemiflemens  :  les  crmetie- 
res  n’ont  pas  été  affez  grands  pour  enterrer  ceux  qui  tomboient  devant 
ce  redoutable  Conquérant  ;  il  a  fallu  les  jetter  en  pleine  campagne  ,  & 
engraifler ,  pour  ainfi  dire  ,  les  champs  des  dépohilies  de  la  race  hu¬ 
maine. 

Il  n’y  a  que  Dieu  feul  qui  fçache  l’origine  de  ces  Contagions  épi¬ 
démiques  :  on  ne  peut  dire  au  jufte  fi  elles  viennent  du  Ciel  ou  de 
l’Enfer,  de  la  Terre,  ou  de  quelque  autre  Elément. 

Peut-être  que  des  poifons  cachez  dans  l’air  &  mêlez  avec  le  fouffle: 
des  mortels ,  diflipçnt  tout  à  coup  les  efprits  vitaux  par  leur  fubtilité. 

Peut-être  des  exhalai fons  venimeufes  fortant  des  minéraux  ,  &  pâk 
fane  au  travers  des  fentes  de  la  terre ,  viennent  nous  étouffer. 

Oil9  peut-être  des  Metheores  cachez  ou  certains  Affres  malins  cnyb- 
yent  fur  la  terre  des  bataillons^  d’atomes  empoifonnez. 

Enfin  ,  la  prudence  humaine  ne  peut  définir  i  arrêter  ni  interrompre 
Taélivité  de  ce  cruel  ennemi  ;  la  fubtilité  de  fon  venin  s’ infinité  par 
tout  ;  un  air  nous  frappe  ;  un  infiant  notfs  emporté;  une  faufîe  refpira- 
ci  on  nous  gangrené  ;  nous  devenons  livides  en  marchant,  &  nous  pe* 
riflons  en  un  mot  fans  nous  en  appercevoir ,  au  milieu  d’une  famé  flo- 
riflante. 

Cleft  ;un  mal  que  Ton  n’ofe  avouer  de  peur  d’être  profcrit,  dont  le 
fuccés  eft  toujours  fimefte ,  &  qui  ne  donne  pas  le  temps  de  réfléchir. 
Uiv  friffon  faific  :  les  yeux  s’éceignenc  tout  à  coup ,  ou  deviennent  etm- 
cellans  :  un  bubon  que  l’on  fent  éclorre  ,  fouvenc  trop  tard*,  eft  l’avaht- 
coureur  de  l’agonie ,  &  la  crainte  d’une  mOrc  “prefque  certaine  troublé  la 
raifon  ,  &  abrégé*  bien-toc  le  peu  de  vie  qui  nous  refte. 

Ce  n’eft  point  ,  mon  cher  Amis  une  mort  lente  &  parefleufé  ,  ni 
*  l’ouvrage  d’une  maladie  languiffante  qui  mous  fainnépfifer  la  vie  partit 
finir  les  douleurs  qui  nous  tyrannifent* 

.  Elle  n’eft  point  de  ces  morts  douces  &  tranquilles  que  l’on  reçoit 
dans  fon  lit-,  8c  au  milieu  d’iltie  famille  fa  nglocan  te  ,  dont  les  fer  vices 
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afftdus  adoûciffeiit  Alternativement  les  amertumes  de  ce  dernier  période. 

Ce  n’eft  pas  là  quoti  voit  venir  un  ami  de  coeur  ,  qui  nous  veille  , 
&  qui  nous  confole,  toujours  prêt  par  de  nouveaux  (oins  à  rifquer  fa 
fanté  pour  ranimer  la  nôtre. 

Ni  ou  une  foule  de  domeftiques  enipreflfez  occupe  les  coins  de  notre 
lit  pour  prévenir  nos  befoins  >  où  nôtre  femme  &  nos  enfaus  fe  colenc 
par  force  à  nôtre  vifage  déjà  pâle  &  défiguré  ,  ni  où  les  Médecins  ofent 
paroitre  fans  regret  ;  car  dans  ce  temps  d’aflBi&ion  il  «ft  rare  de  trou¬ 
ver  des  imitateurs  de  Cbicoineau  &  de  Verni  ,  dont  la  fermeté  inébran¬ 
lable  foûrenuë  dans  Marfeille  pendant  fix  mois  à  travers  les  horreurs 
dellPeffe,  &  portée  avec  la  meme  égalité  dame  dans  la  Ville  d’Aix, 
illuftrera  pour  toujours  leur  nom  dans  l’a  venir  le  plus  reculé. 

Ce  n’eft  plus  le  temps  où  les  ‘Miniftres  du  Seigneur  viennent  nous 
exhorter  à  crier  mifericorde  ,  &  nous  aider  par  de  pathétiques  éleva» 
tions,  à  fupporter  patiemment  nos  douleurs  &  nos  inquiétudes  :  la  vî- 
teffe  du  mal  qui  nous  faifit,  &  qui  ,  pour  ainfi  dire,  fe  hâte  de  nous 
enlever ,  les  prive  de  la  douce  confolation  d’animer  nos  fynderhefes  , 
&  de  mettre  à  profit  nos  derniers  momens,  en  leur  ôtant  la  fatisfaéiion 
tres-fouvent  domeufe  ,  de  nous  fanéfcifier  à  l’agonie.. 

C’eft  vainement  alors  que  nous  comptons  fur  un  heritier  ,  &  que 
nous  difpofons  de  nos  biens  ;  on  nous  abandonne  ;  tout  le  inonde  nous 
fuit  ;  on  regarde  notre  héritage  comme  une  faveur  empoifonnée  ;  &  feuls 
dans  nôtre  chambre  ,  occupez  feulement  de  l’écat  affreux  où  nous  nous 
voyons  ,  nous  nous  (entons  devenir  cadavres  dans  un  quart  d’heure  ,  &c 
nôtre  maifon  eft  au  pillage. 

Ce  n’eft  point  enfin  une  mort  libre  &  naturelle ,  mais  une  mort  fou- 
vent  d’une  minute  ,  invifible  &  précipitée  , 

Mêlée  de -defefpoir ,  d’horreur  ,  de  crainte  &  d’allarmes , 

<Jui  nous  pénétré  comme  un  éclair,  &  nous  frappe  plus  vite  que  la 
foudre  ;  ■ 1  ;  . 

Où  la  nature  eft  renverfée  ,  l'inhumanité  foutenirë  ,  la  charité  enfe- 
velie  ,  l’union  du  fan  g  éteinte ,  l’amitié  bannie  >  la  trahifon  recompen- 
fée  ,  &  la  barbarie  tolerée  ;  ' 

Une  mort  dont  on  ne  peut  définir  le  cara6lere  panla  variation  des 
fymptômes  qu’aucun  remède  ne  peut  éloigner  ni  prolonger  y 

Qui  vous  faifit  tout  à  coup  ,  qui  fufpend  ou  finit  la  circulation  du 
liquide  diffolù  ou  coagulé,  &  qui  brife  dans  un  inftanc  la  texture  de 
nôtre  machine  ;  .  .  -  t  ^  . 

Que  nous  recevons  à  la  promenade,  dans  les  jeux,  dans  les  feftins , 
dans  les  concerts  ,  &  dans ,  les  academies  ;  qui  nous  prend  envelopper 
dans  le  genievre  &  dans  les  parfums  ,  comme  dans  l’indolence  (}es  pré- 
fervatifs  ;  qui  attaque  un  Mifliffipien  dans  (on  Hôtel  magnifique,  cora: 


me  un  miferabîe  dans  Ta  chaumière  *  &  qui  fans  refpe&er  ni  Ige  ,  ni 
naiffance ,  ni  efprie ,  ni  mérité ,  moiffonne  également  tout  ce  qui  fe  ren-, 
contre  fur  Ton  paffage  ; 

Où  le  pere  fuit  fon  fils  mourant  ;  où  le  fils  jette  Ton  pere  mort  par^ 
la  fenêtre;  où  la  fille  laiffe  périr  fa  tnere  fans  fecours  ;  où*  la  mere  ne 
connoît  plus  la  voix  de  fa  fille  ;  où  vous  n’avez  enfin  aucun  fecours  ;  & 
où  vous  ne  voyez  autour  de  vous  qu’une  foliuHle.  affreufe ,  &  qu’un  ; 
venin  répandu. 

Quelque  retraite  que  vous  choififlîez ,  vous  vivrez*  toujours  dans  la  ; 
crainte  &  dans  les  allarmes. 

Si  nous  rcfidons  dans  notre  Ville  nous  aurons  >  il  efl  Vrai,  les  com- 
moditez  de  la  vie  avec  un  peu  plus  d’abondance  ,  les  retnedes  feront 
plus  à  portée.  Mais  balançons  cette  facilité  avec  le  chagrin  mortel 
d’entendre  une  clochette  ,  qui  devançant  le  char  lugubre  ,  vous  fait  voir 
de  vôtre  fenêtre,  un  tas  de  cadavres  peftiferez. 

Nous  flatonsmous  de  ne  pas  friffonner  à  cet  objet  affreux,  qui  frap¬ 
pant  notre  imagination  ,  corrompt  dans  un  inffant  la  maffe  de  nôtre  fang? 

Et  voici  fans  doute  la  plus  funeffe  extrémité.  Au  prélude  du  plus 
petit  mal  ,  on  entre  chez  nous  avec  violence ,  on  nous  fort  de  notre  » 
snaifon  avec  inhumanité,  &  Fon  nous  tranfporte  clans  une  infirmerie  , 
où  pendant  bien. tôt  par  la  vue  des  morts  &  des  mourans  ,  ou  par  îa 
crainte  qui  nous  agite ,  nous  appelions  vainement  à  l’agonie  nos  parens- 
&  nos  domeftiques. 

Si  nous  nous  réfugions  dans  les  campagnes,  comme  nous  commer¬ 
cerons  moins ,  nous  refpirerons  fans  doute  un  air  plus  falutaire  &  moins- 
périlleux  ;  mais  naurons- nous  pas  au®  de  terribles  inconveniens  à  . 
iuyer  ? 

Ou  vous  aurez  des  provifions ,  ou  vous  en  manquerez  :  fi  vous  êtes- 
afiez  heureux  pour  les  avoir  faites  ,  vous  êtes  expofé  aux  voleurs  & 
aux  paffans  ,  qui  dans  ce  temps  d’affli&ion  fe  croyent  en  droit  d'exiger. 
partie  du  pain  que  vous  avez  en  abondance. 

Si  vous  en  manquez ,  il  faut  vous  refoudre  à  périr  par  famine  ;  puif- 
qu’il  n’eft  pas  poflibîe  d’approcher  d’aucun  endroit  habitable.  Ainfi  on 
ne  fçait  quel  parti  prendre  dans  une  defolation  auffi  generale. 

Confiderons  avec  attention ,  mon  cher  Ami,  le  portrait  affreux  que 
je  viens  de  tracer  ;  &  s’il  parole  encore  trop  foible  pour  imprimer  tou r 
tes  les  horreurs  du  fléau  qui  régné  en  Provence  ,  jetions  les  yeux  fur 
deux  Villes  infortunées ,  que  nous  avons  vu  ,  il  n’y  a  pas  fix  mois ,  (î 
fuperbes  &  fi  floriffantes. 

Regardons  ces  étendards  lugubres  ,  qui  annoncent  la  mort  à  vingt 
lieues  à  la  ronde. 

Voyons  cent  mille  cadavres  expofez  pêle-mêle ,  &  jettez  à  la  voirie. 

Regardons 
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Regardons  dix  mille  agonifans  au  milieu  des  infirmeries  ,  &  autant 
qui  expirent  fur  le  pave'. 

Conflderohs  des  familles  errantes  &  vagabondes ,  ou  qui  fe  font  étein¬ 
tes  dans  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Tranfportons-nous  dans  ces  rues  defertes.  Voyons  ce  commerce  anéan¬ 
ti ,  ce  port  de  mer  crifte  &  folitaire  ,  &  ces  maifons  abandonne'es. 

N’eft-ce  pas  une  chofe  pitoyable  de  voir  avec  quelle  inhumanité  on 
traite  ces  malheureux  proferits ,  aufqueîs  on  interdit  non  feulement  tout 
commerce  pour  établir  la  fureté  publique  ,  mais  aufqueîs  on  n’oferoit 
donner  un  verre  d’eau  ;  qui  s’exilant  par  force  de  leur  patrie  empoifon. 
née,  n’ont  d’autre  afile  que  les  deferts  &  les  campagnes  ;  qui  couchent 
fous  un  bu i (Ton  ;  qui  toujours  expofez  aux  injures  de  l’air  9  n’ofent  ap¬ 
procher  des  endroits  habitables  ,  dont  ils  font  aufli  -  tôt  chalfez  qu’ap- 
perçûs  ;  &  qui ,  malgré  la  faim  qui  les  prefife ,  &  b  charité  du  Chrif- 
moi  fine,  font  pour  fui  vi$  par  tout  comme  des  bêtes  feroces  qu’il  feroit 
dangereux  d’approcher  ? 

Pefons  ,  mon  cher  Ami  ,  toutes  ces  violentes  fituations ,  &  reflechif- 
fons  en  même  temps  fur  celles  où  nous  rifquons  d’être  bien  •  toc  en¬ 
veloppez. 

Si  nôrre  Province  s’en  eft  préfervée  jufqu’à  ce  jour,  elle  doit  ceç 
avantage  à  l’aétivité  de  Monfcigneur  le  Duc  de  Roquelaure  ,  qui  au 
premier  bruit  de  la  Contagion,  fe  hâta  défaire  border  le  Rhône.  Cette 
démarche  décifive  ,  &  l’attention  re'ïterée  que  Monfieur  de  Bernage  a 
eu  de  faire  porter  des  vivres  en  Provence  ,  ont  fufpendu  jufqu’ici  le 
çoup  qui  nous  menace. 

Nous  le  devons  encore  aux  nouvelles  précautions  que  nous  obfervons 
à  l’entrée  de  nos  portes,  qu’une  préfeance  mal  entendue (  quoique  l’ou¬ 
vrage  d’une  faune  vanité  )  ayoit  malheureufement  mis  en  état  d’être  mal 
gardées. 

Mais  malgré  tous  ces  foins ,  &  les  perquifitions  exaôles  de  ce  Bureau 
de  Santé ,  qui  veille  nuit  &  jour  pour  notre  confervation ,  ne  fçavons- 
nous  pas  qu’un  zéphyr  infeélé  peut  nous  communiquer  ce  fléau  redou¬ 
table  ?  qu’un  mouchoir ,  une  bagatelle  peut  tromper  notre  vigilance  ? 
Un  Citoyen  mercenaire  &  perfide  petit  nous  empoifonner  par  fon  ava¬ 
rice.  Peut-être  que  ce  fecret  &  fier  ennemi  cft  caché  p^rmi  nous.  Peut- 
être  en  ferez-vous  attaqué  en  fortant  de  vôtre  maifon.  Peut-être  tom- 
bcrai.je  moi-même  expirant  au  milieu  de  la  rué. 

Et  nous  voilà  ,  mon  cher  Ami ,  dans  un  inftant  devant  le  Tribunal 
du  Maître  du  monde. 

Dans  quel  état  paroîtrons-nous  devant  fon  augufte  face ,  nous  deux 
qui  depuis  trop  long  temps  liez  par  les  plaifirs , avons  vécu,  pour  ainfi 
dire ,  à  l’avanture  5  nous  ,  qui  ne  voyons  dans  le  cours  de  nôtre  vie , 
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qu’un  tiffu  des  payions  les  plus  diflolues  ,  <k  qui  nous  fouîmes  flatez 
d’étre  immortels  jufqu’à  ce  jour  ;  ouvrons  les  yeux  ;  le  temps,  prefTe  ; 
déchargeons  cette  confcience  affaiflee  du  pefanc  fardeau  qui  l’accable  , 
6c  tâchons  d’appaifer  la  Juftice  divine  ,  que  nos  defordres  n  ont  que 
trop  irrire'. 

Mais  je  m’apperçois  que  je  me  jette  dans  l’exhortation  ,  &  que  je 
prendsle  ton  de  Prédicateur  ,  tandis  que  je  devrois  me  Convenir  qu’il  n’eft 
pas  permis  à  un  Prophanc  de  mettre  la  main  à  l’encenfoir  >  St  qu’une 
pareille  hardiefle  (  fuppofé  que  vous  fuflîez  aflfez  indiferet  pour  publier 
ma  Lettre  )  ne  manqueroic  point  de  foulever  quelques  facrez  Critiques  , 
qui  jaloux  de  leur  autorité  évangélique  ,  n’aiment  pas  à  voir  lortir  d’au¬ 
tres  mains  que  des  leurs  ce  qui  peut  fervir  à  nous  inftruire. 

Aptes  tout  5  fi  je  fors  de  mon  caraélere  en  traitant  une  matière  qui 
n’eft  pas  de  mon  retfort  ,  je  ne  ferai  pas  plus  coupable  que  ceux  qui 
deftinez  uniquement  au  Service  divin  ,  ne  laidenc  pas,  pour  fc  dédom¬ 
mager  de  la  reprefencation  des  véritables  Opéra  ,  d’aller  jouer  leur  rôle 
dans  des  Concerts.  Mais,  dit-on,  ils  aiment  la  Mufique;c’eft  un  plai- 
fir  innocent.  J’en  conviens.  Et  moi  j’aime  à  faire  des  Reflexions  Chré¬ 
tiennes  fur  la  Pefte.  Voyez  ,  je  vous  prie  ,  qui  de  nous  eft  le  plus 
blâmable. 

Ainfi  je  veux  donner  l’eflor  à  mon  imagination  ;  &  comme  j’ai  dé¬ 
clamé  contre  vos  défauts  6c  les  miens  ,  &  que  j’ai  mis  nos  foibledes 
dans  tout  leur  jour ,  je  vais  pour  notre  confolacion  développer  au  ha- 
zard  quelques  caraôeres  generaux  ,  &  peindre  les  hommes  tels  qu’ils 
font  aujourd’hui  ,  quoiqu’à  la  veille  d’un  fteau  ,  qui  joint  à  l’invifibi- 
lité  des  efpeces ,  &  à  la  tnifere  generale  ,  devroit  faire  journellement  la 
première  ,  la  fécondé  St  la  troifiéme  partie  de  leurs  réflexions. 

Pour  continuer  les  miennes  ,  je  jette  d’abord  les  yeux  fur  cette  nou¬ 
velle  efpecc  d’hommes  que  l’on  a  bn.pt iTe  du  nom  de  Miffifipiens  ,  qui 
par  une  avanture  qui  tient  de  la  fable,  St  qu’ils  ont  pourtant  reali fee » 
voguent  à  pleines  voiles  dans  le  luxe  8t  dans  l’abondance  ,  St  qu’on 
voit  reprefetuer  aujourd’hui  les  rôles  les  plus  écîatans  du  Royaume  ; 
eux  ,  qui  n’ayant  rien  au  monde  ,  fe  font  vus  d’un  Soleil  à  l’autre  avec 
de  riches  équipages,  des  Hôtels  fuperbes ,  St  des  Terres  titrées,  St  qui 
retiennent  prifonnier  dans  les  cabanes  de  leurs  peres  ,  tout  l’or  St  tout 
l’argent  du  Royaume  ,  fans  avoir  jamais  penfé  que  leur  fortune  écoic 
trop  vafte  pour  être  foûtenuë  ,  &  fans  avoir  foulagë  cette  veuve  &  cet 
orphelin  ,  qui  dans  ce  temps  de  defolacion  8t  de  famine  ,  ne  manquent, 
pour  ainfi  dire  ,  de  pain  que  parce  qu’ils  en  ont  de  refte. 

Mais  quand  je  vois  le  vifage  décharné  de  ces  avares  opuîens  ,  qui 
préfereroient  la  Contagion  à  la  rédu&ion  de  leurs  intérêts,  &  qui  re# 
gardent  la  perte  de  leur  or  St  de  leur  argent  avec  encore  plus  de  regrec 


qu'ils  rie  voÿent  celle  de  leur  amc  ,  qui  ne  vous  abordent  qu'avec  un 
ion  plaintif  ,  &  qui  ne  peuvent  fc  confoîer  de  voir  vingt  mille  livres 
de  rente  réduites  à  douze  ,  tandis  qu’il  en  eft  tant  qui  n’ont  pas  de 
quoi  vivre;  je  voudrois  qu’ils  fe  rendirent  un  peu  plus  de  juflice,  6c 
qu’ils  voulurent  comprendre  que  l’on  ne  leur  a  pas  tout  à  fait  ôté  le 
plaifîr  d'épargner:  car  enfin  leur  dépenfe  fe  bornoit  au  plus  à  mille  écus 
par  an  ;  ils  mettoient  véritablement  dix-fept  mille  livres  à  l’écart.  Eh 
bien ,  que  ne  prennent-ils  patience  ?  Ils  en  auronc  encore  neuf  à  placer. 
Mais  ils  ne  voyent  plus  autour  d’eux  ce  coffre  rempli  dont  ils  faifoienc 
leur  idole.  Par  là  la  Providence  a  voulu  les  frapper  pour  les  ramener 
à  elle  j  &  pour  les  punir  des  aumônes  qu’ils  n’ont  peut-être  jamais 
faites. 

Quand  je  confidere  ces  hommes  jadis  aifez  &  commodes  ,  devenus 
tout  à  coup  appauvris,  qui  joüiffoient  tranquillement  d’un  vieux  patri¬ 
moine  qu'eux  6c  leurs  ayeux  dévoient  à  la  juftefle  de  leur  œconomic  , 
6c  qui  par  une  idée  encore  inexplicable  ,  mais  jamais  effacée  ,  viennent 
de  perdre  dans  un  jour  ce  qu’ils  avoient  ramafle  avec  tant  de  peine 
.  dans  un  flede  ;  eux  qui  n’ont  pour  tome  reffource  qu’un  portefeuille 
en  philigtame  ,  farci  d’un  papier  inutile  ,  qu’ils  ne  penfenc  point  que  le 
coup  qui  les  accable  foit  feulement  l’effet  du  nouveau  fyftême  ;  qu’ils 
ouvrent  les  yeirx  ,  6c  ils  verront  que  c’cft  peut-être  la  punition  de  leur 
vie  fcandaleufe  ,  de  leur  Religion  négligée  ,  de  leur  charité  rallentie  , 
6c  de  leur  orguëilleufe  indolence. 

Mais  comment  peindre  ici  ces  hommes  fenfueîs  qui  font  revivre 
dans  nos  jours  la  dclicateffe  de  Luculle  6c  l’indolence  de  Petrone  ,  qui 
Hâtez  par  l’idée  d’un  goût  rafiué  ,  fe  livrent  à  tous  les  plaifirs  qu’une 
vive  imagination  leur  infpire  ?  Eux  dont  la  digeftion  d’un  repas  déjà 
pris  eft  toujours  troublée  par  un  autre  qu’ils  vont  prendre,  6c  qui  dans 
cet  état  Epicurien  fe  font  une  gloire  d’éclorre  des  femimens  d’irréligion 
qu’ils  bazardent  dans  le  plaifîr  ,  mais  qu’ils  defavoüent  à  l’agonie;  qu’u¬ 
ne  crapule  journalière  hébété  ,  6c  qui  fous  une  démarche  chanceîlance 
laiffent  à  peine  voir  quelque  étincelle  d’une  raifon  qui  s’évanouit  au 
moment  qu’elle  devroit  agir.  Ne  craignent-ils  pas  dans  ce  moment  funetie 
d’expirer  peut  -  être  fubitement  fur  cette  même  table,  le  théâtre  afïîdu 
de  leurs  excès  &  de  leurs  défordres  ? 

Que  dirai  je  de  cette  efpece  d’hommes  que  les  horreurs  de  la  Con¬ 
tagion  n’ont  pu  encore  intimider  ,  de  ces  Negocians  infatiables  qui  re¬ 
çoivent  hardiment ,  ou  du  moins  voudroient  recevoir  les  marchandées 
peftiffirées  ,  de  ces  âmes  enveloppées  dans  un  intérêt  fordide  ,  &  qui, 
à  l’agiotage  près  ,  ne  remplirent  d’autres  fondions  que  celles  de  la 
vie  animale  ?  Comme  je  les  trouve  incapables  de  tout  femiment  rai-, 
fonnable  ,  je  ne  fuis  pas  fur  pris  s’ils  vivent  à  l’abri  de  la  reflexion  , 
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que  le  péril  que  nous  courons  doit  infpirer  à  tout  homme  de  bon  fera. 

Mais  qui  peut  s’imaginer  qu’à  la  veille  de  la  mort  on  trouve  des 
hommes  qui  ont  toujours  un  Opéra  entre  les  mains ,  qui  actuellement 
occuper  à  déchiffrer  des  Sonnatte  qu’ils  regardent  comme  l’Algebre 
de  la  Mufique  ,  ne  parlent  que  des  accords  &  des  difionances  >  d’une 
voix  moëleufc  ou  d’une  voix  qui  chevrotte  ,  qui  regardent  B-mol  & 
B-carre  comme  les  deux  pôles  qui  les  guident  ?  Leur  conversation  or¬ 
dinaire  ne  roule  que  fur  des  Cantate  ,  &  leur  intelligence  ne  s’étend 
guère  au  delà  des  trois  Clefs.  :  ^  s 

Faut  -  il  encore  voir  des  hommes  &  des  femmes  avoir  les  Cartes 
à  I3  main  ,  fans  réfléchir  que  peut-être  ils  expireront  fur  le  tapis 
vert  ?  Les  uns  facrifient  au  Hazard  ,  dans  cette  affreufe  rareté  d'ef- 
peces ,  le  peu  d’argent  qu’ils  avoient  ramaffe  ,  &  qui  leur  feroit  fans 
douce  neceffaire  dans  le  malheur  dont  nous  fommes  menacez:  Eh, quel 
defefpoir  après  l’avoir  perdu!  Ou  fi  la  fortune  les  favorife,  ne  doivent** 
ils  pas  penfer  qu’ils  feront  bien-tôt  en  état  de  quitter  avec  la  vie  cette 
bourfe  remplie, que  peut  être  perfonne  n’ofera  toucher  apres  leur  mort. 
Les  autres  fans  reffource  (  car  la  race  des  Prêteurs  efi  éteinte  ,  parce 
que  celle  des  Emprunteurs  a  pris  le  deflus  )  portent  à  G. . . . .  des  pe¬ 
tites  parcelles  d’une  vaiffellc  expirante  ,  ou  vendent  à  vil  prix  le  peu  de 
bijoux  qui  leur  reftent.  Ne  diroit  -  on  pas  qu’ils  fe  hâtent  de  perdre 
tout  ce  qu’ils  ont  pour  avoir  moins  de  regret  à  le  quirter?  En  vérité,, 
on  devroic  fermer  dans  ce  temps  d’amertume  ,  ces  tnaifons  ouvertes  , 
qui  toujours  affamées  d’un  profit  journalier  &  fur  ,  fe  font  des  entrées 
un  revenu  pour  fe  dédommager  de  celui  que  la  réduction  de  leurs  in* 
terêts  leur  otc. 

Lorfque  dans  une  Afîemblée  je  lorgne  le  torquet  effronté  de  ces 
femmes  coquettes  ,  qui  viennent  chercher  des  adorateurs  jufques  dans 
le  Sanduaire  ,  qui  étrangères  dans  leur  domeftique  paffenc  le  jour  à  fe 
peindre  ,  &  la  nuit  à  courir  le  monde  ,  n’eft-ce  pas  le  temps,  dis-je  en 
moi-même  ,  qu’elles  reviennent  de  leurs  égaremens  ,  &  qu’elles  ren¬ 
trent  dans  le  fein  de  leur  famille,  fans  attendre  que  la  Pefte  qui  les  ta¬ 
lonne  ,  vienne  finir  dans  un  inftanc  une  vie  auffi  dérangée  .<* 

Mais  dans  ce  temps  d’affliCtion,  peut-on  ne  pas  regretter  ces  jeunes 
perfonnes ,  qui  à  peine  parvenues  à  leur  troifiéme  luflre  ,  &  peut-être 
à  la  veille  d’un  établilfement  qui  flatoit  leurs  jeunes  defirs ,  rifquent  de 
voir  changer  tout  à  coup  leur  robe  nuptiale  en  pompe  funèbre  ? 

Il  eft  rude  de  penfer  à  mourir  au  Printemps  de  la  vie  5  &  d’abord 
leur  vive  jeuneffe  in’incereffe.  Mais  quand  je  réfléchis  fur  la  pureté 
qui  régné  encore  dans  leurs  aines ,  que  les  plaifirs  du  monde  n’ont  pas 
eu  le  temps  de  corrompre  ;  fur  la  vîcefTe  avec  laquelle  la  plus  longue 
vie  s’écoule  >  de  fur  les  chagrins  qui  nous  fuirent  infailliblement  avec 
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l’âgë,  je  les  trouve  beaucoup  moins  à  plaindre  par  la  tranquillité  de 
leur  confcience  *  &  peut-être  que  les  jours  qu’elles  vivroient  encore  > 
détruiroienc  le  mérité  de  ceux  qu’elles  ont  déjà  pafle  dans  une  parfaite 
innocence. 

Quand  j’examine  ces  Pauvres  honteux  >  qui  prêts  à  mourir  tous 
les  jours  ou  de  froid  ou  de  faim  ,  patient  une  vie  pleine  d’amertume, 
&  qui  ne  vivent  que  par  le  fecours  de  quelque  main  charitable  ,  je 
trouve  qu’ils  ont  une  efpece  de  confolation  dans  ce  temps  infortuné  ; 
car  voici  le  jour  ou  1  opulence  ne  fera  pas  plus  refpeétée  que  leur  mi- 
fere  ;  &  la  mort  va  nous  pefer  tous  à  la  même  balance.  Cependant  la 
Providence  qui  veille  toujours  fur  eux  ,  va  les  foûlager  dans  leurs  fouf- 
frances  par  l’heureux  retour  de  cet  illuftre  Prélat  ,  que  le  péril  que 
nous  courons  vient  de  ramener  parmi  nous  ,  pour  nous  foûtenir  dans 
nos  allarmes  ,  &  pour  prévenir  leurs  befoins.  Par  la  fermeté  inébran¬ 
lable  qu’il  vient  de  faire  éclater  à  la  face  de  tout  1  Univers,  nous  de¬ 
vons  juger  de  celle  qu’il  feroit  paroître  pour  le  falut  de  fon  Diocéfe... 
Je  m’arrête  ,  en  attendant  de  lui  donner  de  nouveaux  éloges  dans  l’af- 
freufe  fituation  où  nous  rifquons  de  nous  trouver ,  &  où  la  charité  qui 
l’anime  mettra  fes  vertus  chrétiennes  dans  tout  leur  jour. 

Je  vois  pourtant ,  mon  cher  Ami,  à  travers  les  caraéleres  mêlez  que 
je  viens  de  développer  ,  des  arnes  timorées  ,  des  Chrétiens  fervens  & 
penetrez  ,  qui  n’ont  pas  attendu  le  temps  de  la  défolaiion  ,  ni  les  pré¬ 
ludes  de  la  Contagion  ,  pour  élever  leurs  coeurs  au  Dieu  d’Abraham  , 
d’Ifaac  &  de  Jacob  ,  ni  pour  redoubler  leurs  jeûnes  &  leurs  prières  , 
mais  qui  toujours  aflidus  aux  exercices  de  pieté  ,  qui  toujours  juftes  , 
bien-faifans  &  charitables ,  portent  depuis  long  temps  un  cœur  contrit 
&  humilié  ,  &  dont  la  vie  exemplaire  n’efl:  qu’un  titiii  de  penitence. 
Ceux-là  fans  doute  ont  en  ce  jour  un  grand  fujet  de  confolation  ,  de 
ne  fentir  au  dedans  d’eux-mêmes  aucune  de  ces  fynderhefes  accablantes. 

Mais  je  vois  que  je  m’engage  trop  avant.  Je  vous  prie  donc ,  mon  cher  , 
de  joindre  le  Philofophe  au  Chrétien  dans  cette  commune  affliélion  ,  & 
fur-tout  de  bannir  la  crainte,  qui  en  gâtant  la  mafle  de  notre  fang,  ac¬ 
céléré  toujours  cette  affreufe  maladie  ;  d’avoir  l’efprit  content  &  de  la 
gayeté  ,  &  de  châtier  abfolument  les  chagrins  &  les  reflexions  inutiles. 
Au  fur  plus ,  je  vous  exhorte  à  faire  de  légers  repas,  &  d’ufer  de  vian¬ 
des  falutaires  ;  car  c’eft  le  régime  preferit  par  Mefïieurs  Chicoineau  & 
Verni ,  qui  s’en  font  parfaitement  bien  trouvez.  Donnez-moi  cependant 
de  vos  nouvelles ,  &  du  progrès  que  la  Contagion  pourroit  faire  chez 
vous,  où  il  faudroit  quelle  logeât  pouç  arriver  jufqu’ici.  Je  fuis,  &c* 
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